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CHAPITRE I

Prélude champêtre


Au cours de ce bel après-midi estival, où la chaleur torride qu’irradie l’azur incite à profiter pleinement du bonheur de vivre, un village somnole au bord d’une rivière qui s’attarde en languissants méandres. Sa rêveuse nonchalance n’invite guère à l’action, et seuls les oiseaux qui balafrent l’air limpide de leurs vocalises semblent participer à la splendeur écrasante du jour. Parmi les charmilles et les futaies, que n’agite aucun souffle de brise, se blottit une somptueuse demeure, dont le vaste jardin vient mourir au bord des eaux.

Si d’aventure, un promeneur se hasarde dans ce décor bucolique, tout le convie à la méditation et au repos. Car tout est paix et tout semble silence… La curiosité cependant, bien souvent mauvaise conseillère, risque de troubler sa rêverie, car en tendant l’oreille, il pourrait peut-être percevoir un murmure de voix fraîches, dialoguant parmi les fleurs et les feuilles :

« Dis, Jean-Raoul, je voudrais te faire voir mes nouveaux seins.

— Écoute, Frimousse, tu m’embêtes… Jouons plutôt aux Indiens.

— Si, si… J’aimerais avoir ton avis et t’entendre dire qu’ils te plaisent.

— Ce que vous pouvez être emmerdantes les filles, à exiger sans cesse qu’on s’occupe de vos mômeries !

— Oh ! Jean-Raoul, tu es un mal élevé et si maman t’entendait…

— Eh bien quoi, si elle m’entendait ?

— Elle ne serait pas contente.

— Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ?

— D’ailleurs, si tu n’es pas gentil avec moi, ma mère dira à la tienne que tu es un mal poli et je suis sûre qu’elle ne t’invitera plus pour goûter.

— Oh, ça va ! Qu’est-ce que tu veux ?

— Je voudrais que tu regardes mes seins ! »

Là, bien sûr, notre flâneur, avec l’indulgence qui ne s’acquiert qu’au fil des ans, se contentera sans doute de lever les yeux vers le ciel, en se disant qu’elles ne changeront décidément jamais, et poursuivra sa route avec la mansuétude de celui qui, ayant déjà beaucoup entendu, a beaucoup pardonné.

Mais, animé par un sens du devoir qui l’honore, il peut aussi souhaiter secourir une jeune détresse, et la faire profiter de son expérience, en jugeant avec objectivité des charmes naissants, sur lesquels une candeur féminine souhaite obtenir une opinion virile. Quelque exceptionnelle que soit une aussi tendre sollicitude, nous estimons qu’à notre époque, où l’égoïsme exerce universellement ses ravages, un être serviable ne peut constituer qu’un exemple pour les générations montantes. Nous suivrons donc cet homme de cœur, en considérant que l’indiscrétion n’intervient en rien dans sa conduite, car il préfère juger sur pièces, et éventuellement élargir une espérance, qu’éluder avec désinvolture ses responsabilités esthétiques. Il fait donc quelques pas, en se guidant à l’oreille, puis, par délicatesse, se dissimule derrière un buisson, et voici ce qu’il découvre :

Deux adolescents, dont l’âge semble varier entre treize et quatorze ans, sont aux prises avec l’un des éternels problèmes qui font le charme de la puberté. Le garçon, hâtivement monté en graine, hésite encore entre le gringalet et le chenapan. Tout en jambes et tout en bras, il paraît encombré de ses membres et évoque un peu une araignée craignant de se brûler les pattes. D’un rouquin flamboyant, piqueté suivant l’usage d’innombrables taches de son, il a l’aspect un peu godiche qui est l’un des privilèges de la jeunesse. Cependant, une observation plus attentive, décèle l’œil vif et déluré du galopin sans scrupules excessifs, mais suffisamment astucieux pour dissimuler ses ambitions du moment, sous la feinte gaucherie d’un empoté.

Apparemment animé d’une indifférence nonchalante, il laisse virevolter autour de lui la libellule, en instance de demoiselle, qui semble désireuse d’expérimenter ses pouvoirs, avec la coquetterie innée des futures séductrices de race.

La fille, puisqu’il s’agit d’elle, oscille encore entre les promesses éphémères de la fleur et les réalités concrètes du fruit. Elle fascine déjà par son visage d’enfant, dont l’ovale parfait s’épanouit comme une corolle entre ses longues boucles blondes. Avec une expression de candeur infiniment vulnérable, ses grands yeux bleus irradient toute l’innocente naïveté des premiers jours du monde. Un sourire de fraîcheur et d’ingénuité erre sur ses lèvres pulpeuses, qui semblent s’offrir à l’aventure qui passe comme un moment d’oubli.

Pour autant qu’on puisse l’imaginer à travers le linon et les dentelles de sa légère robe estivale, sa silhouette ne semble en rien démentir l’espérance ambiguë que son adorable museau a fait naître : sur des jambes déjà longues et fuselées, elle érige un corps de nymphe aux rondeurs infiniment prometteuses. Sa taille mince et flexible ondule avec une grâce infinie à la cadence dont sa démarche s’anime au fil de ses pas. Quoique l’instant ne soit pas encore venu d’en parler, sa gorge, qui a su si brillamment amorcer le débat, semble à la hauteur de ses ambitions. Ses ravissantes fesses rondes, qui ont bien voulu s’unir en une croupe d’une prodigieuse harmonie, paraissent exiger le viol immédiat par la sensualité bouleversante qui rayonne autour d’elles. Quant au balancement ondoyant qu’elle leur confère au rythme de sa dansante allure, elle dessèche la gorge et affole le cœur, ne serait-ce que par le désespoir atroce de ne pouvoir étreindre cette chair divine et en pénétrer le mystère, puis mourir avant de l’avoir perdue…

En nous excusant d’avoir pour un instant interrompu un dialogue pour planter un décor et y évoquer les acteurs qui devront lui donner la vie, reprenons donc la confrontation d’une séduction et d’une espérance, en n’ignorant pas que le but ultime de leur lutte se propose, comme toujours en pareil cas, d’opposer deux rêves et, si Dieu le veut, de les enfermer l’un dans l’autre :

« Enfin, Jean-Raoul veux-tu, oui ou non, me dire ce que tu penses de mes nouveaux seins ?

— Oh ! Si tu veux, montre-les-moi… Mais pas longtemps. »

Avec un sourire délicieux et l’apparent désarroi qui confère tant de prix aux abandons féminins, la ravissante garce déboutonne donc son corsage, puis en écarte largement les pans en un geste adorable d’offrande et de défi. Puis, son instinct l’incite à se cambrer, et elle braque ainsi sur le vaurien stupéfait deux jeunes seins profilés en ogives, dont le volume ne tardera vraisemblablement pas à atteindre l’arrogante plénitude qui s’adapte si parfaitement à la fièvre des paumes masculines. Avec une réserve de bon aloi, nos deux gaillards ne se font pas trop accusateurs, afin de ménager leur ennemi.

Ils conservent donc leurs bourgeons chastement blottis au creux de leurs aréoles en attendant sans doute de manifester leur impertinence, le jour où ils devront affronter un adversaire à leur taille. Les sages pastilles, imperceptiblement grumeleuses, qui les terminent sont d’un rose exquis, idéalement harmonisé à la carnation laiteuse de cet épiderme de blonde, discrètement veiné de bleu pâle. De ce rose pastel qui ponctue l’épanouissement du fruit par une nuance prodigieusement tendre et douce qui, à l’exemple des ailes de certains papillons bravant la lumière du jour, ne résistera guère que quelques heures aux hommages virils, dont le manque d’égards leur fera perdre à jamais la fraîcheur enchanteresse qui illumine parfois le ciel aux premières lueurs de l’aube.

L’incomparable fragilité de leur coloris ne peut, en effet, supporter les tripotages brutaux qui les congestionnent, quant à la succion des lèvres avides qu’exige leur bouleversante attirance, elle ne manque pas d’aspirer le sang d’inavouables désirs dans une chair infiniment délicate, d’où il ne refluera jamais en totalité, assombrissant et ternissant ainsi irrémédiablement, par sa présence, la pureté éblouissante d’un pétale d’églantine aux derniers feux du couchant…

« Il y a près d’un an qu’ils ont poussé, tu sais, mais je ne les ai encore jamais montrés à un garçon.

— Ah !

— Oui, je les ai gardés pour toi.

— Tiens…

— Alors, franchement, comment les trouves-tu ?

— Bof…

— Bien sûr, ils ne sont pas encore très gros.

— Ah !

— Alors, vraiment, ils sont à ton goût ?

— Bof…

— Puisque tu les aimes et que tu es bien gentil, je te permets de t’amuser avec.

— Ah !

— Sincèrement, tu ne veux pas ?

— Tu mériterais une bonne fessée, pour les offrir comme ça !

— Je te laisserai peut-être m’en flanquer une petite tout à l’heure, si tu estimes que je la mérite toujours.

— Si je le pense, je n’aurai pas besoin de ta permission !

— Oh si ! Car je suis aussi forte que toi et tu n’y arriveras que si je le veux bien.

— Tu crois ça ?

— Bien sûr… En attendant, tu peux caresser ma poitrine.

— Ah !

— Eh bien, vas-y ! Puisque je te le permets, imbécile !

— Tu le désires vraiment ?

— Bien sûr… et puis… dis-moi que tu les aimes.

— Oh ! Tu sais, moi…

— S’il te plaît, Jean-Raoul ; caresse-les ! »

Après une résistance fort honorable, le gamin cède enfin aux prières de la jolie fille, car il est poussé au creux des reins par une ardeur nouvelle. Malgré la désinvolture qu’il affecte, il empoigne les trésors qu’elle lui concède, avec la ferveur et la maladresse d’un néophyte manipulant un nourrisson. En fermant les yeux sur son ivresse intérieure, il consacre alors la convoitise de ses doigts aux pulpeux fruits de chair qu’elle lui abandonne en rougissant. Avec une indicible émotion, il les soupèse et il les pelote, il les tâte et il les masse, il les pétrit et il les palpe, en écoutant monter la plainte de sa victime :

« Hum… Que c’est bon !

— Tu trouves ?

— Oh oui ! ça m’électrise.

— Qu’est-ce que ça te fait ?

— Ça me picote partout.

— Et comme ça ?

— Qu’est-ce que tu as les mains douces !

— Oh ! Regarde, Frimousse, comme c’est amusant, il y a le bout qui devient tout dur.

— Oh oui ! Mais, ça me chatouille comme si j’avais des fourmis.

— Tu veux que je m’arrête ?

— Oh non ! Continue tout doucement, surtout sur les pointes.

— Oh regarde ! Il y a un petit bouton qui sort son museau.

— Oh oui ! Et puis, sur l’autre aussi.

— Tu aimes ce que je te fais ?

— Oui ! Caresse-les encore.

— Tant que tu voudras !

— Oh ! Ça me fait des frissons partout.

— À moi aussi.

— Dis, Jean-Raoul, j’ai une idée… Bien sûr on est un peu grands pour jouer à ça. Mais pourquoi on s’amuserait pas à la maman ?

— Comment ça ?

— Tu serais mon bébé et tu aurais faim.

— Mais on a déjà goûté !

— Ça ne fait rien… Tu ferais semblant.

— Tu veux que je me mette sur tes genoux ?

— Non ! Plutôt moi sur les tiens.

— Pourquoi pas ?

— Tu veux bien me téter ?

— Si tu veux.

— Tu iras doucement, dis ?

— Bien sûr !

— Tu lèches la petite pointe comme si c’était un bonbon.

— Comme ça ?

— Oh oui ! Continue… Mon Dieu que c’est bon !

— Ça te plaît ?

— Oui ! Mais arrête… Maintenant ça me fait tout drôle.

— Comment ça ?

— C’est dans ma culotte.

— Eh bien ! Qu’est-ce qu’il y a dans ta culotte ?

— Je ne sais pas. Mais ça me picote partout.

— Tu veux que je regarde ?

— Oh non ! Mais, c’est mon petit chat.

— Qu’est-ce qu’il a, ton petit chat ?

— Il me lance et il me chatouille. Et puis, j’ai l’impression qu’il est tout mouillé.

— Jojo m’a dit que le derrière des filles, c’était toujours mouillé !

— Mais non. Grand imbécile !

— Tu n’as pas fait pipi ?

— Si ! Mais il y a longtemps.

— Alors, qu’est-ce qu’il y a ?

— Eh bien… mon minet me paraît très doux et très chaud. On dirait presque qu’il a envie qu’on le caresse.

— Oh ! Montre-le-moi, ma jolie Frimousse !

— Tu n’y penses pas. Que dirait maman ?

— On n’est pas obligé de le lui dire.

— Je l’ai déjà fait voir à Sylvie, et elle m’a montré le sien…

— Laisse-moi regarder ton petit chat. Je le caresserai autant que tu voudras !

— Tu me feras voir le tien après ?

— C’est promis !

— Je me demande comment c’est un chat de garçon.

— C’est très beau !

— Moi, je suis sûre que ce n’est pas aussi mignon que celui d’une fille.

— Ne discute pas tant, et montre-moi gentiment le tien !

— Je ne sais pas si je dois ?

— S’il te plaît…

— Juste une minute alors ?

— C’est ça… Juste une minute !

— Mais ne voulais-tu pas me flanquer une fessée ?

— Si !

— Tu ne taperas pas trop fort ?

— Bien sûr que non. Si tu es gentille !

— Tourne-toi ! Je vais ôter ma culotte.

— C’est ça… Mais dépêche-toi !

— Tu me promets de ne pas regarder ?

— Bien sûr que oui !

— Ça y est ! Je l’ai enlevée.

— C’est très bien d’être obéissante.

— Tu ne me feras pas mal ?

— Pas si tu es sage.

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

— Tu te mets à genoux sur le fauteuil.

— Comme ça ?

— Oui ! Maintenant, enfonce ta tête dans le coussin et ouvre bien les cuisses.

— Non… Je ne veux pas !

— Et pourquoi, s’il te plaît ?

— Parce que je te laisse déjà regarder beaucoup plus de choses que je ne devrais.

— Si tu n’es pas gentille, Frimousse, je vais chercher des orties pour te donner la fessée promise, si bien que tu ne pourras plus t’asseoir ma vieille.

— Tu es un vilain !

— Alors, tu les écartes tes cuisses ?

— Comme ça ?

— Encore plus, ou je me fâche !

— Tiens… Je ne peux pas davantage. Mais pour te punir, je ne te ferai pas voir mon minet.

— Tant pis pour moi », répond, sans rire, l’odieux galopin.

Dès lors s’affrontent deux orgueils, s’opposent deux ambitions, se bravent deux rivalités. Quoiqu’elle soit encore en pleine adolescence, notre délicieuse héroïne a déjà remarqué qu’il lui suffit de regarder les garçons d’une certaine manière pour leur faire baisser les yeux, puis de leur accorder la promesse d’un sourire ambigu pour les faire s’empourprer et enfin, de leur demander la cause de l’émotion qu’elle a fait naître, pour les entendre bafouiller, en la traitant de « sale fille ».

Depuis quelques mois à peine, elle a pressenti l’étendue de son influence en plaquant la main du fameux Jojo sur son jeune sein, sous prétexte de lui faire compter les battements de son cœur, après une poursuite échevelée. L’ayant vu pâlir, bégayer et trembler, elle a deviné qu’il souhaitait s’enfuir à toutes jambes pour lui cacher sa timidité. Avec quelle secrète fierté ne s’est-elle pas cambrée pour blottir la bouleversante rondeur du fruit, au creux de la paume frémissante… Elle l’a retenu contre elle, aussi longtemps qu’elle a pu, tandis qu’il essayait de dissimuler son trouble en la bousculant et en la qualifiant d’idiote. Mais il a réussi à se sauver, lorsqu’elle lui a lâché le poignet, pour parachever sa conquête en soulevant son chandail et en le provoquant avec ses seins nus. Depuis, chaque fois qu’ils se rencontrent, le pauvre bougre vire à l’écarlate et tente maladroitement de l’éviter.

L’adorable petite garce, se rendant compte de l’efficacité des armes dont la nature l’a si généreusement parée, se complaît à l’affoler. Si elle parvient un jour à le coincer dans un endroit isolé, elle se promet de le torturer délicieusement, et en feignant de croire qu’il a peur, de l’obliger, non seulement à regarder les bouleversantes ogives qu’elle dénudera devant lui, mais de le contraindre à les caresser et enfin, de le forcer à en sucer les pointes et à la téter…

Avec son intuition féminine, elle se rend bien compte que loin de souhaiter la fuir, il meurt d’envie de la serrer dans ses bras mais qu’il n’ose pas prendre la moindre initiative. Elle se délectera donc, en lui imposant un effroyable dilemme, le faisant impitoyablement osciller entre la terreur de la conquérir et l’épouvante de la perdre. Mais le supplice qu’elle compte lui faire subir peut attendre, car elle affronte aujourd’hui un autre adversaire et n’hésite pas, pour le réduire à merci, à jeter dans la balance l’atout maître de sa séduction.

Quoiqu’il l’ait contrainte à écarter largement les cuisses elle ne sait pas exactement ce qu’elle lui montre, mais elle se doute que ce n’est peut-être pas très convenable. C’est pourquoi elle prend le risque de lui offrir sa féminité, car elle pense qu’il n’osera certainement pas lui faire subir les derniers outrages. Pour que l’invitation tacite de sa croupe ne lui semble pas exagérément provocante, et ne l’incite ni à la fuite éperdue, ni à l’attaque désespérée, elle l’entoure des grâces et des minauderies qui sauvegardent les convoitises…

Elle pense ainsi parvenir à le troubler au point de lui faire oublier la fessée promise, mais aussi à l’émouvoir suffisamment pour le soumettre à ses caprices, car, sans oser, se l’avouer, elle souhaite intensément recevoir les caresses de sa langue en une partie d’elle-même à laquelle elle ne peut penser sans rougir. Aussi se cambre-t-elle avec l’innocence perverse d’une enfant et la lubricité naïve d’une jouvencelle, qui n’ignorerait cependant pas la valeur de ses armes de femme. Avec une inconscience adorable de ses responsabilités, elle semble ainsi méconnaître qu’à l’égard d’un rival d’une autre trempe, l’appel de sa chair candide pourrait déclencher la foudre et sa pureté en être souillée à jamais.

Son attitude de provocation et de défi fait surgir de la pénombre chaude où elle se blottissait jusqu’alors la pulpeuse chenille de soie fauve de son jeune sexe. Imposant son relief impudique, avec l’ingénuité charmante d’un chaton découvrant la lumière du jour, sa ravissante vulve se croit encore à l’abri des regards. Dans sa candeur, l’adorable gosse ne se rend pas compte que sa position révèle tous ses trésors, car elle ne peut savoir que si les garçons l’imposent aux filles depuis la nuit des temps, c’est parce qu’elles y sont à la fois très attirantes et infiniment vulnérables. N’ayant que des notions fort élémentaires sur la morphologie de son corps, que M. le curé lui a d’ailleurs interdit d’étudier, elle pense en effet que son intimité n’est accessible que par l’avant, ce qui permet à une demoiselle de faire face à son agresseur et de défendre, si elle le juge utile, une vertu qui n’a pas de prix à ses yeux.

Elle ne peut encore savoir, en effet, que son sens de la justice a incité le créateur à équilibrer la fourberie traditionnelle du caractère féminin par une perfidie au moins égale, en ne lui permettant pas toujours de voir la turgescente surprise qu’on lui préparé. Qui plus est, en raffinant sur la déloyauté et le mensonge qui caractérisent ce sexe charmant, il a su, par un machiavélisme diabolique, offrir deux options charnelles au valeureux chevalier qui se présente aux portes du temple. Si bien que la victime des ardeurs qu’elle a fait naître, ignore, non seulement, la flèche de chair qui va la percer, mais l’orifice qu’elle choisira pour cible !

Cependant, le délicieux objet de ces divagations ne se préoccupe guère des problèmes qu’il pose, tant à celle qui le possède qu’à celui qui devra les résoudre. Surgissant du voluptueux entrecuisse avec l’impertinence effarée d’un jeune hérisson, il gonfle sa pelote chaude et vivante et impose espièglement l’arrogance de ses crins qu’effleure et taquine une imperceptible brise. Les bourrelets pulpeux de la figue charnue, qu’incise une fine lisière coralline, sont déjà abondamment velus et semblent indiquer par leur pubescence même que le fruit qu’ils constituent peut désormais être cueilli sans remords…

La touche de férocité, que le pelage ébouriffé à la diable s’efforce de conférer à l’adorable vulve, n’en peut dissimuler l’émouvante fragilité et le réel besoin de tendresse, de compréhension et d’amour qui rayonne de cette chair sensible et délicate. Ondulant avec une grâce alanguie sous l’écran dérisoire des poils, la fissure chastement close se devine, de-ci, de-là, en laissant apparaître la jonction de ses pétales, et la promesse des joies célestes qu’elle pourra dispenser, à ceux à qui elle daignera entrouvrir son calice.

Un mélange, si profondément émouvant, d’attirance bestiale et d’innocente faiblesse se dégage de la pathétique offrande, que le galopin éperdu ne sait pas encore ce qu’il conviendrait qu’il ose. Malgré l’émotion qui l’étreint devant le sacrilège qu’il espère et qu’il redoute tout à la fois, il craint de céder au magnétisme du fruit défendu, qu’il se contente de caresser des yeux, sans se permettre d’attenter à sa bouleversante intégrité. Il hésite entre la fuite qui lui permettrait de tout sauver, même l’honneur, et la pulsion sauvage qui le pousse à apaiser sa fièvre au cœur de la blessure palpitante, dont c’est d’ailleurs le rôle, et qui semble prête à éteindre le brasier qui le dévore…

Finalement, la tentation est trop forte, et le gamin tend sa paume tremblante vers le bouleversant symbole de la séduction féminine, mais à peine l’a-t-il effleuré du bout des doigts, que la pudique adolescente a un mouvement de recul qui traduit éloquemment son effroi d’affronter déjà les exigences viriles. Ne se rendant pas compte qu’elle fait, sans le savoir, du détournement de mineur, elle ne laisse guère qu’une seule alternative à son juvénile adversaire, pour éteindre la passion qui fait si intensément crépiter ses artères. Au fond de lui-même, il ne voudrait sans doute faire aucun mal à l’adorable enfant qui attend, sans le savoir, une décision qui peut transformer sa vie. Mais l’épée de feu qui lui taraude les reins et le désir torride qui exacerbe jusqu’au paroxysme les battements de son cœur, l’obligent impérativement à trouver une issue où engouffrer son espérance.

Quoiqu’il ne sache toujours pas quoi faire pour limiter la folie qui grandit en lui comme une flamme, ses mains se posent enfin sur la croupe enchanteresse. Une inspiration divine lui fait crisper la convoitise atroce de ses pouces sur les globes frémissants, les contraignant à s’ouvrir sur le mystère ombreux, où se blottit humblement la solution qui peut seule assouvir ses ardeurs, sans compromettre l’avenir de la séduisante jouvencelle. Il se demande s’il ne conviendrait pas de solliciter son autorisation, avant d’employer l’unique moyen qu’elle lui propose inconsciemment pour résoudre le dilemme qui le torture. Mais, il craint, soit qu’elle lui refuse son indispensable collaboration, soit qu’elle se contracte devant les responsabilités qu’il veut lui faire assumer et ne complique ainsi considérablement sa tâche.

Il décide donc tout d’abord de ne rien dire et libérant ainsi sa langue des servitudes de la parole, de l’utiliser pour circonvenir peu à peu la légitime réserve de la pudique adolescente, sans se rendre compte qu’il risque ainsi de combler son vœu le plus secret. Sa décision prise, il plaque ses doigts sur les somptueux hémisphères et les écarte en force, étalant ainsi la raie duveteuse qui les sépare et faisant surgir de la pénombre chaude où se tapissait son insignifiance, la délicate rondelle mauve de son intimité la plus confidentielle. Apparemment confuse d’affronter pour la première fois le regard d’un jeune mâle, elle est désarmante de candeur et d’ingénuité. Les stries convergentes de la fragile fleur d’amour, se rassemblent en formant curieusement un « S » à leur point de jonction, endroit précis où s’amorce, vers les profondeurs enivrantes du corps, le boyau mystérieux qui constitue le réceptable idéal des ivresses masculines…

L’écrasante chaleur du jour a lustré le vallon coquin d’une imperceptible transpiration, qui allume parfois sur la finesse de l’épiderme d’infimes flamboyances. À la moiteur chaude de la fente libertine s’oppose, en un contraste délicieux, l’exquise fraîcheur des jolies fesses nues. Avec une prescience géniale des faiblesses féminines, le subtil chenapan se garde bien d’imposer dès l’abord le moindre contact à une chair aussi susceptible, car il estime que sa seule chance de se voir concéder certains privilèges consiste à n’effaroucher en rien une pudeur ombrageuse, mais charmante. Quelque chose aussi lui murmure qu’il n’est jamais mauvais de se faire désirer, surtout en un endroit où la chasteté l’oblige à vaincre bien des réticences. Mais il ne doit pas pour autant laisser s’endormir, dans l’orgueil d’être admiré et dans la fierté d’être convoité, l’œillet méfiant qu’il aimerait bien convaincre de ses mérites. Aussi le harcèle-t-il, en parcourant de son souffle froid la tiédeur douillette du sillon luxurieux. Il insiste, fort habilement, sur la muqueuse humide du cratère dérisoire qui le ponctue de sa coquine invitation.

Indépendamment du plaisir qui consiste à courber sous le filet d’air qui les percute les rares petits poils qui agrémentent le décor avec une insolence prometteuse, il fait naître sur la peau réceptive et sensible une chair de poule accusatrice, qui souligne que l’on est loin d’être indifférente au traitement que l’on doit subir. Encouragé par cette première réaction, le jeune suborneur change alors d’avis et décide de renouer le dialogue avec l’enfant dont il convoite l’intimité secrète, car il estime indispensable de lui adresser quelques compliments, s’il veut continuer à bénéficier de sa connivence :

« Mon Dieu, qu’il est mignon, ton petit trou !

— Tu ne dis pas ça pour me faire plaisir ?

— Mais non. Il est si appétissant que j’ai envie de l’embrasser.

— Non… non… je t’en prie… Ah ! Tu me chatouilles !

— Alors, tu ne veux plus que je le lèche ?

— Si ! Bien sûr… Mais je trouve que tu es un cochon.

— Je ne vois pas pourquoi.

— Dis, Jean-Raoul, j’espère que tu ne le fais pas aux autres filles ?

— Bien sûr que non ! Rien qu’à toi.

— Pourquoi, rien qu’à moi ?

— Parce que tu es la plus jolie !

— C’est bien vrai ?

— Puisque je te le dis.

— Dans ces conditions, je veux bien que tu prolonges tes… taquineries. »

Pendant qu’elle s’abandonne avec une honte délicieuse à la dégustation de sa pastille libertine, elle se demande ce que peuvent bien avoir les garçons à toujours souhaiter farfouiller dans sa culotte, à chercher constamment à lui caresser les fesses, à essayer de bécoter son petit chat, et à lui renifler le derrière. Afin de se faire une opinion, elle se promet d’emprunter le miroir de sa maman, pour comparer le sien avec celui de Sylvie et de le lui faire goûter, pour pouvoir ensuite savourer celui de son amie…

Au moment donc où notre séducteur décide de faire intervenir sa langue pour parachever sa conquête, celle-ci semble être accueillie sans la moindre hésitation. Consciente de ses devoirs, elle commence par pointiller la vallée luxurieuse d’impacts discrets, comme pour l’accoutumer à une présence inhabituelle en ces lieux, jusqu’alors peu fréquentés. Puis, comme par mégarde, elle effleure le but ultime et charmant de toute cette stratégie, déclenchant ainsi un inavouable frisson dans la croupe subjuguée, qui semble se soumettre avec une complaisance coupable à des attouchements que la décence devrait interdire aux demoiselles. Or, celle-ci, quoiqu’elle ait reçu la meilleure éducation, non seulement ne se cabre pas contre l’odieuse familiarité du contact impur qu’on lui impose, mais accentue la cambrure de ses reins pour offrir, plus généreusement encore à sa profanatrice, une intimité confidentielle, que la pudeur la plus élémentaire devrait cependant lui défendre de montrer à quiconque.

Désormais sûr de ne pas être repoussé, l’infâme Jean-Raoul s’emploie à charmer la pastille boudeuse, afin d’y déclencher peu à peu, une convoitise certes blâmable, mais nécessaire à la réussite de ses funestes projets. Il lèche donc avec gourmandise la tendre étoile du vice, et l’enduit soigneusement de salive, puis il déplisse amoureusement sa corolle. Il incurve alors son outil de viande frémissante en gouttière, afin d’en accroître la rigidité, et en insère progressivement la pointe entre les fibres du muscle contractile, qu’une traction énergique de ses mains sur les coupoles pulpeuses qu’elles étreignent ovalise à ravir…

Petit à petit, l’anneau lubrique se décontracte pour faire place au mince cylindre de chair, qui s’insinue graduellement dans l’antre des voluptés interdites. Comprenant que la victoire est proche s’il ne commet pas une erreur fatale, le vaurien radieux commence à faire lentement osciller sa tête, afin de retirer et d’enfoncer alternativement, jusqu’à la garde de ses lèvres, le pistil luisant de bave. Il le fait glisser moelleusement dans l’étau annulaire qui l’enserre, tandis que la pulpeuse adolescente ronronne comme une chatte, témoignant ainsi qu’elle ne trouve rien de déplaisant au jeu coquin que l’on propose à son inconsciente paillardise. Lorsque le principe de l’obscène pistonnage semble bien admis par le farouche sphincter, le rusé galopin l’interrompt pour un instant et cesse ses épuisantes allées et venues, puis il suce rapidement l’index de sa main droite et le substitue aussitôt à sa langue défaillante.

Il va sans dire que par sa forme, sa rigidité et sa longueur le nouveau mandrin qu’il utilise pour préparer le jeune anus à intégrer l’ensemble du problème qu’il compte lui soumettre, se prête déjà beaucoup mieux au dressage de l’orgueilleuse rondelle. Lorsque le calibre de son doigt s’est imposé à la collerette qui veille à la porte des enfers, il y accole rapidement son majeur et enfonce les phalanges jumelées au cœur de la muqueuse palpitante, qui doit s’adapter, bon gré, mal gré, au double gabarit de son nouveau visiteur. Afin d’assouplir encore le bracelet musculeux et de l’apprêter à recevoir la fringante virilité qui compte y apaiser ses ardeurs, l’astucieux garnement fait régulièrement pivoter sa main d’un quart de tour. Il alterne ainsi les dilatations horizontales et verticales du goulot préhensile, et l’adapte par avance au diamètre du glaive qu’il se propose d’y plonger pour parfaire sa victoire. Mais il se rend compte que la substitution d’un instrument à l’autre peut s’avérer délicate, car la passivité de sa corruptrice pourrait bien ne pas être éternelle. Aussi cherche-t-il désespérément une formule lui permettant d’obtenir, non seulement sa soumission, mais encore sa complicité. Heureusement inspiré, il réengage donc, une fois de plus, la conversation avec l’innocente victime de ses turpitudes :

« Est-ce que tu aimes ce que je te fais, ma jolie Frimousse ?

— Je ne sais pas encore.

— Ça ne t’ennuie pas ?

— Je ne saurais le dire.

— Veux-tu que je m’arrête pour te donner ta fessée, avant de jouer aux Indiens, ou préfères-tu que je continue, en te caressant les seins ?

— Ah oui ! Ça, je veux bien.

— Bon ! Eh bien, je vais essayer de te faire plaisir, mais promets-moi de ne pas bouger.

— C’est promis ! »

Ayant avisé sur la table du goûter un pot de rillettes qui leur a servi à confectionner des tartines, le rusé luron enduit généreusement ses deux doigts de saindoux, et en lubrifie soigneusement l’anus qu’il convoite, sans oublier d’en introduire une noisette à l’entrée du sanctuaire. Puis, il déboutonne rapidement sa braguette, et en extrait une turgescente biroute, d’apparence fort honorable pour effectuer ses débuts dans le monde. Tremblant d’une blâmable convoitise, au moment d’étrenner cette touchante virginité anale, il applique son gland avec précision, juste au milieu de la délicieuse cible, luisante de graisse, et pousse en longues impulsions rythmées, faisant chaque fois avancer sa queue juvénile d’un ou deux millimètres de plus qu’il ne la retire.

Imposant progressivement son format à la bague élastique qui s’adapte étroitement à lui, il progresse ainsi peu à peu dans l’asservissement de la ravissante croupe. Si bien qu’elle ne tarde pas à être empalée jusqu’à la garde des couilles, par le gredin dont les cuisses viennent à chaque coup de boutoir se plaquer contre celles de la pauvre gosse. Respectant sa promesse, il parvient grâce à la longueur de ses bras d’anthropoïde à s’emparer des seins nus de Frimousse, auxquels il se cramponne, en les pétrissant avec une rudesse virile ; qui contribue à accroître le trouble et donc la complaisance de la pécheresse, qui se demande toujours ce qu’il est en train de lui faire.
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